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— Qu’as-tu fait à ma petite-fille ?
Nick Jordan leva les yeux sur Mortimer Sanderson, son ex-beau-père, qui, rouge d’indignation, venait de faire irruption dans son bureau.
Il prit son temps pour reposer son stylo à côté des documents qu’il examinait, et s’efforça de conserver son calme. Le comportement de Mortimer devenait de plus en plus imprévisible avec l’âge. Bien sûr, ce n’était là rien que Nick ne puisse gérer, mais les excentricités de son ex-beau-père n’avaient pas lieu d’être au bureau.
Il aurait aimé que Mortimer respecte sa vie privée en évitant de venir en parler sur son lieu de travail. Depuis son divorce, il tenait à garder bien séparées vie professionnelle et vie privée, et faisait tout pour cela.
Mais Mortimer était son patron et son ex-beau-père, et il avait constaté à ses dépens les ravages qu’il y avait à mélanger vie privée et affaires.
Très calme, il désigna la porte.
— Cela t’ennuierait de refermer derrière toi afin que cette conversation reste entre nous ? demanda-t-il.
Mortimer claqua la porte.
Voilà qui ne manquerait pas d’impressionner les deux clients qui patientaient en salle d’attente, songea Nick, irrité. Merci, Mortimer…
— Qu’est-ce qui ne va pas avec Emily ? s’enquit-il.
— Elle m’a appelé hier soir, et elle était en pleurs, répondit Mortimer.
Nick bondit de son siège.
— Quoi ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Elle n’est pas heureuse avec toi.
Pas heureuse avec lui ? Et pourquoi cela ? Nick eut des aigreurs d’estomac – il souffrait d’acidité gastrique depuis que Marsha l’avait abandonné pour un autre. Allait-il aussi perdre sa fille maintenant ? Il ne le supporterait pas.
Emily ne lui avait pas soufflé mot de ses états d’âme. Il décrocha son téléphone et composa le numéro de son domicile avant de se rappeler que sa fille était encore à l’école.
Sa fille, la prunelle de ses yeux, qui avait appelé son grand-père, en larmes…
C’est vers lui, qu’elle aurait dû se tourner en quête de réconfort. C’était lui, son père.
— Qu’a-t-elle dit ? voulut-il savoir.
— Que tu n’es jamais là pour elle, que tu fais comme si elle n’existait pas, que tu n’as pas un instant à lui consacrer !
— Je travaille dur pour qu’elle ne manque de rien, se justifia Nick.
Il possédait une belle propriété, située dans un quartier résidentiel. Emily suivait les cours d’une école privée. Elle avait tout ce que pouvait désirer une fille de douze ans. Et à chaque Noël, il l’envoyait rejoindre sa mère en France.
— C’est ce que fait un homme pour subvenir aux besoins de sa famille, ajouta-t-il.
— Ma petite-fille mérite d’être heureuse ! explosa Mortimer, les poings pressés sur le bureau.
S’il avait été grand, il l’aurait dominé, mais à cinquante-cinq ans, il avait appris à utiliser la force de sa personnalité pour intimider. Et là, il se penchait assez pour que Nick distingue nettement la couperose qui lui marbrait les joues, la fureur qui brillait dans son regard… et sente son haleine avinée. Bon sang, il n’était pas encore midi ! Mortimer n’aurait pas déjà dû empester l’alcool à plein nez.
Dès qu’il serait reparti, Nick demanderait à Rachel, son assistante, de l’aider à déterminer comment il pourrait remédier à ce problème.
Qu’arrivait-il à Mortimer ? Quand avait-il commencé à… déraper ? A se laisser aller ainsi ? Qu’était devenu l’homme d’affaires astucieux que Nick admirait et qui lui avait tout appris des ficelles du métier ? Ces jours-ci, c’était lui, Nick, qui prenait toutes les grandes décisions dans la société.
Et si cela impliquait de circonscrire les trop nombreux incendies que Mortimer déclenchait en laissant trop peu de temps à la créativité et à la gestion de crise – tout ce que Nick adorait –, eh bien, tant pis. C’était comme ça. Et c’était le prix à payer quand on dirigeait une grande entreprise – un bien petit sacrifice lorsqu’on songeait à tout l’argent qu’il engrangeait.
L’estomac contracté, Nick dévisagea Mortimer, étrangement effrayé à l’idée d’avoir devant lui un aperçu de son propre avenir, comme s’il contemplait les mystérieux arcanes d’une boule de cristal. Il ne voulait à aucun prix voir sa vie réduite à un ballet d’éphémères épouses successives et à d’interminables journées de beuveries, comptant sur les autres pour rectifier ses erreurs.
Comment faire pour échapper à un tel avenir ? A quand remontaient les prémices de la déchéance de Mortimer ? Qu’est-ce qui l’avait déclenchée ? Nick aurait bien aimé le savoir.
Mortimer interrompit le fil de ses pensées.
— Tu n’as pas pu rendre ma fille Marsha heureuse, et maintenant, voilà que l’histoire se répète avec Emily !
— Ça suffit ! lança Nick, que ces accusations commençaient à déranger sérieusement.
Que se passerait-il s’il ne pouvait rectifier le tir avec Emily ? S’il ne pouvait, effectivement, pas la rendre heureuse ?
— En quoi est-ce différent de ce qui t’arrive ? enchaîna-t-il. Tu en es à ton cinquième mariage, je te rappelle. Marsha s’est plainte de ce que tu t’occupais trop peu d’elle lorsqu’elle était petite. Garde donc ta satanée hypocrisie pour toi et ne te mêle pas de mes relations avec ma fille !
— C’est différent parce que Marsha est ma fille et Emily ma petite-fille.
— Toutes les femmes de ta vie sont les filles et petites-filles de quelqu’un, si on va par là.
— Là n’est pas le problème. Je veux voir Emily heureuse. Et ça, c’est ton job.
Singeant la posture agressive de Mortimer, Nick se leva et posa les poings sur son bureau.
— Ce n’est pas mon seul job, laissa-t-il tomber sèchement. C’est drôle, tu ne t’es jamais plaint quand je bossais non-stop soirs et week-ends pour amener de nouveaux clients à la boîte ou pour boucler tes projets, n’est-ce pas ? Tu as été mon mentor, tu m’as appris les lois du monde des affaires. Je n’ai fait que suivre ton exemple. Si je suis l’homme que je suis aujourd’hui, c’est à toi que je le dois.
Au fond de lui, une petite voix battait ses arguments en brèche, lui rappelant que ce n’était pas tout à fait exact. Dès son adolescence, il avait nourri de hautes ambitions, et Mortimer lui avait simplement permis d’avancer ses pions. Mais il étouffa la voix de sa conscience, et continua sur sa lancée :
— Si j’ai passé si peu de temps avec Marsha et Emily, c’est que j’étais trop occupé à faire entrer de l’argent pour cette société et pour toi. Comment crois-tu que j’y suis arrivé ? En me tournant les pouces ? En m’offrant des vacances avec ma femme et ma fille ? Grâce à moi, tu es maintenant à la tête d’une fortune !
Il s’interrompit pour reprendre le contrôle de ses nerfs. Lui qui savait garder la tête froide en toutes circonstances… Il se força à adopter un ton raisonnable et reprit :
— Pour ce qui est de Marsha, nous avons divorcé à l’amiable. Elle savait qui j’étais lorsque nous nous sommes mariés, mais voilà, elle voulait quelqu’un qui l’entoure de plus d’égards. Elle voulait l’argent, la belle propriété etmoi à la maison tous les soirs et tous les week-ends. Et ça…
Voilà pourquoi elle avait eu une liaison avec Harry Fuller, et pourquoi elle avait divorcé pour épouser son amant. Harry était né avec une cuiller d’argent dans la bouche – lui n’avait jamais eu à travailler dur –, et il avait pu donner à Marsha toute l’attention à laquelle elle aspirait tant. Cela, Nick le comprenait, même s’il en avait souffert. Plutôt bizarre, quand on songeait que Marsha et lui n’avaient jamais fait un mariage d’amour. Se serait-il sincèrement épris de Marsha sans réellement s’en rendre compte ?
— Marsha en voulait trop, tout comme sa mère, grogna Mortimer. Je n’aurais jamais dû la gâter autant.
— Oh ! Tu ne l’as pas trop gâtée. C’est quelqu’un de bien, et elle avait raison. Je ne lui prêtais pas assez attention. Pas plus qu’à Emily, probablement, conclut-il à regret.
Au fond de lui, il savait que c’était la vérité. Maintenant, voilà qu’il faisait pleurer sa fille. Il n’avait jamais compris pourquoi Emily avait choisi de rester avec lui, dans la maison où elle avait grandi, plutôt que de suivre sa mère en France, quand Marsha était partie s’y installer avec Harry, quatre ans plus tôt. Voulait-elle ne pas quitter ses amis de Seattle ? Rester près de son père ?
Tout au fond de lui, Nick l’espérait.
Il tendit la main vers le téléphone. Il avait besoin de lui parler, de l’entendre lui expliquer ce qui n’allait pas. Mais de nouveau, il se rappela qu’elle n’était pas à la maison.
— Règle ça, exigea Mortimer. Arrange ce qui la rend malheureuse, c’est tout ce que je veux.
Nick en avait bien l’intention, et dès ce soir. Nul, sur terre, ne comptait davantage à ses yeux que sa fille.
Il frémit à l’idée qu’elle veuille rejoindre sa mère…
— Sincèrement, je n’ai jamais voulu la froisser, dit-il. Je lui parlerai ce soir.
— Cette enfant est tout pour moi.
Nick sentit sa colère retomber. Mortimer avait toujours traité Emily comme son trésor le plus précieux. Elle était le soleil de sa vie.
Pour lui aussi Emily était son rayon de soleil, celle qui repoussait les ténèbres.
Mais il avait aussi une entreprise à faire tourner.
— Je dois plus que jamais travailler dur à ce nouveau projet, reprit-il soudain.
— Eh bien, arrête ça tout de suite, répliqua Mortimer. Annule tout.
La station de ski et le golf d’Accord ? C’était hors de question, et en aucun cas il ne pouvait expliquer pourquoi. Mortimer aussi était né dans une famille riche. Jamais au grand jamais il ne comprendrait comment la pauvreté avait pu façonner Nick, et combien il était devenu vital pour lui de construire ce nouveau complexe sportif dans sa ville natale.
Mortimer plissa le front et l’observa avec attention.
— Rends Emily heureuse, Nick. C’est un ordre. Fais-le, ou bien je mettrai fin au projet.
Nick se figea. La station de ski et le golf d’Accord étaient son rêve, son projet. Cela allait lui permettre de rendre hommage à sa défunte mère et de rabattre son caquet à Gabe, son frère aîné, mais aussi de prouver à la ville qui l’avait vu naître et qui l’avait à peine remarqué quand il y grandissait que Nick Jordan était maintenant un homme à la réussite éclatante, une force avec laquelle il fallait désormais compter. Et il ferait tout pour que son projet aboutisse ! Il allait réduire à néant la vieille maison familiale, pour construire à la place quelque chose de plus vaste et de plus grandiose que tout ce que la famille Jordan avait jamais possédé par le passé.
Pourquoi se souciait-il autant de son nom et de sa famille ? Il avait pourtant coupé le cordon ombilical depuis longtemps, non ? En treize ans, il était revenu à Accord en deux occasions seulement. Pour les funérailles de sa mère, quatre ans plus tôt, puis en janvier dernier, pour une réunion municipale portant sur son projet. Il avait aussi Tyler au téléphone de temps à autre.
Gabe, jamais.
Mortimer ne pouvait pas annuler le projet maintenant. Ils étaient sur le point de lancer le chantier.
Avant même de confier à son ex-assistante, Callie, le soin d’aller en personne à Accord persuader ses frères Tyler et Gabe de vendre leur part de la propriété familiale, Nick avait œuvré en coulisses pour faire passer les permis de construire requis et pour graisser plus de pattes qu’il n’était prêt à l’admettre devant Mortimer. Une fois que ses frères avaient consenti à lui vendre leur part, il avait redoublé d’efforts. Son futur complexe sportif lui avait déjà coûté des sommes faramineuses.
— Mettre un terme au projet ? lança-t-il. Tu n’es pas sérieux !
— Regarde-moi bien, Nick, rétorqua Mortimer d’une voix étrange.
Quelque chose avait changé en lui, comme si une fissure venait de craqueler le vernis de l’image décidée et bourrue qu’il présentait au monde, et Nick, intrigué, le fixa avec attention.
Et là, il vit ce que Mortimer n’avait jamais dévoilé jusque-là… La peine, le regret, une immense solitude. Pas étonnant qu’il se soit mis à boire… L’homme puissant que Mortimer Sanderson avait été rapetissait à vue d’œil.
Nick sentit quelque chose frémir en lui. Il n’aimait pas du tout cette version de Mortimer qu’il avait devant les yeux. Cela lui flanquait une frousse bleue, et ne faisait que confirmer ses pires craintes : qu’il était à son tour sur une pente savonneuse, promis à un avenir aussi peu reluisant que celui de Mortimer. Or, il voulait à tout prix arrêter ça. Avant qu’il ne soit trop tard.
— Si tu ne fais pas de réel effort pour changer au nom de ta fille, voilà ce qui t’attend ! lança Mortimer en se désignant lui-même. Tu vas perdre Emily. Elle m’a dit qu’elle allait vivre en France avec sa mère. Et moi, je veux qu’elle reste là. Alors fais en sorte qu’elle ne parte pas.
Il sortit, en omettant cette fois de claquer la porte, laissant Nick abasourdi.
Emily voulait partir vivre avec sa mère ? Elle allait le quitter ? Bon sang ! Il se voyait déjà dans cette grande maison vide, effroyablement seul comme une âme en peine, sa solitude à peine troublée par les passages d’une employée de maison pour la cuisine, les courses et le ménage.
Il entendait déjà le silence assourdissant dans lequel il vivrait chaque jour et passerait chaque soirée, sans sa fille près de lui pour l’égayer de ses conversations joyeuses et incessantes.
Rien que lui. Seul. Véritablement seul. La perspective éveilla en lui de très vieux souvenirs, des sentiments enfouis qu’il ne pouvait plus resituer dans le contexte, et sur lesquels il ne pouvait même plus mettre un nom. Des sentiments absurdes, n’ayant aucun sens. Il n’avait jamais été seul. Il n’avait jamais connu l’abandon.
Alors pourquoi le désir d’Emily d’aller vivre en France le terrorisait à ce point ?
Comment pouvait-il seulement imaginer rentrer chez lui le soir sans qu’Emily soit là pour l’accueillir, pour lui raconter sa journée à l’école, le régaler de menus potins et repousser ainsi le sentiment affolant de vide qu’il connaissait ici, au bureau ?
Il n’aurait su préciser quand cela l’avait pris, au juste, mais rien qu’à l’idée que cette sensation de vide infini puisse maintenant se propager à son propre foyer, il en était terrifié par avance.
De longues minutes durant, il resta sans bouger. Lui, l’homme d’action, celui qui savait prendre le contrôle de n’importe quelle situation donnée, voilà qu’il était paralysé, perdu… Son cœur s’emballa et il eut une sensation de brûlure à l’estomac, comme s’il avait bu trop de café.
« Voilà ce qui t’attend », lui avait dit Mortimer…
A trente-deux ans seulement, il était bien trop près de finir comme Mortimer ! Sa jeunesse ? Il n’en avait jamais eu. On la lui avait volée.
Il se leva et se campa devant la fenêtre. Il avait bossé comme un fou pour devenir le P.-D.G. de Sanderson Developments. Il avait gagné le droit d’occuper ce beau bureau d’angle superbement équipé, dont les vitres couraient du sol au plafond. C’était situé au cœur même du quartier des affaires. Il posa sa main contre la vitre, comme pour toucher Seattle qui s’étendait loin en contrebas. De cette hauteur vertigineuse, il jouissait d’une vue sensationnelle sur Elliott Bay.
Il avait offert à Marsha et Emily une résidence splendide, et le meilleur de ce que l’argent pouvait acheter. Pour Marsha, cela n’avait pas suffi. Et, doux Jésus, cela ne semblait pas suffire non plus à Emily…
Perplexe, il posa un regard circulaire sur son bureau. On reconnaissait en lui un brillant tacticien, un dénicheur de solutions hors pair, mais voilà… comment réparer ce qui était en miettes dans sa vie privée ?
Il s’écarta de la fenêtre, remarquant qu’il laissait dessus ses empreintes de paume et de doigts.
Il songea qu’il était bien là. Et que l’instant était bien réel.
Alors pourquoi sa propre existence lui paraissait-elle tellement irréelle, creuse et éphémère ?
Pourquoi les affaires ne lui inspiraient-elles plus de fougue ni de passion ? Pourquoi avait-il perdu le feu sacré ? Et pourquoi avait-il le sentiment qu’il devrait y avoir plus que cela dans la vie ? Que cette vie passée à brasser de la paperasse et de l’argent ne pouvait en aucun cas constituer la raison d’être, le sens de l’existence ? Depuis quand s’était-il réduit à cette figure bidimensionnelle, à l’instar de celles des célèbres vases de la Grèce antique, avant que l’humanité n’apprenne à représenter la troisième dimension ? Pourquoi manquait-il à ce point d’épaisseur, de profondeur ? Parce qu’il s’était toujours concentré sur son travail, à l’exclusion de tout le reste ?
Sans doute.
Treize ans plus tôt, lorsqu’il avait fait ses débuts avec Mortimer, le travail était tout à ses yeux, et cela lui suffisait.
Ce n’était plus le cas.
A présent, il n’aurait su dire ce qui clochait chez lui, mais en tout cas, il n’était pas heureux.
Et maintenant, il savait qu’Emily ne l’était pas non plus. Son bonheur ne comptait pas, mais celui de sa fille…
Au nom d’Emily, il ne reculerait devant rien, mais pour autant, il ne pouvait pas non plus foncer tête baissée sans réfléchir. De quoi avait-elle besoin qu’elle n’ait déjà ?
Il se massa le visage. Du diable s’il le savait ! Il ouvrit le cabinet à liqueurs aménagé dans les rayonnages couvrant un mur entier du bureau, et se servit un scotch qu’il but d’un trait avant de fixer le verre vide, horrifié par ce qu’il venait de faire.
Etait-ce ainsi que cela commençait ? Il venait de passer treize ans de sa vie à tâcher d’égaler Mortimer. Allait-il passer les trente suivants sur cette même voie ? En l’imitant jusque dans son penchant pour la boisson ?
Cela commençait-il donc ainsi, aussi facilement ? Sa fille menaçait de le quitter, et il se mettait à boire, seul, au bureau ? Sans l’excuse de trinquer avec des clients, de fêter un accord, juste pour tenter de tromper son sentiment de solitude ?
Il devenait comme Mortimer…
Sa femme l’avait quitté pour un autre, et voilà que sa fille voulait l’abandonner à son tour. Quand Marsha était partie, cela n’avait pas été si moche. Après tout, quel amour avaient-ils partagé, tous deux ?
Mais Emily… Il l’adorait, l’aimait d’un amour inconditionnel. A en croire Mortimer, elle se plaignait qu’il ne passe pas assez de temps avec elle ? Dans ce cas, la solution était toute trouvée : il allait lui consacrer plus de temps.
Elle n’était pas heureuse ?
Elle méritait de l’être.
Dès ce soir, elle le serait.
Il jeta la bouteille de scotch dans la poubelle, puis laissa un message sur le répondeur pour dire à sa fille qu’il l’aimait et comptait passer la soirée avec elle ; elle l’écouterait dès son retour des cours. Il acceptait qu’elle rejoigne sa mère en France, en visite, mais qu’elle aille y vivre ? Ça, non.
Il quitterait le bureau dès qu’il en aurait fini avec les clients qui patientaient toujours en salle d’attente.
Il arrangea sa cravate, lissa ses cheveux puis pria Rachel de les faire entrer.
   
   
Il ne put quitter le bureau avant 18 heures, et ne fut à la maison qu’à 18 h 30.
Dieu merci, on était vendredi.
Il se massa la nuque, ramassa son pardessus posé sur le dossier de son siège et son attaché-case, referma la portière puis verrouilla la voiture. Réfléchissant à ce qu’il allait faire ce soir avec sa fille, il remonta l’allée et…
… reçut une boule de neige en pleine figure.
— Hé !
Il chassa la neige de ses yeux. Emily se tenait devant la maison, l’air plein de défi, et de ce qui ressemblait fort à de l’espoir.
« Elle n’est pas heureuse avec toi. »
Elle avait donc écouté son message, et s’interrogeait sur son degré de sincérité.
Comptait-il tenir parole ? Oh que oui !
Il jeta son attaché-case et son pardessus sur le capot de la voiture, et sourit.
A quand remontait sa dernière bataille de boules de neige ? Un vague souvenir lui revint à la mémoire. Ah oui… C’était avec ses deux frères. Un de ses rares bons souvenirs.
Son portable sonna, note de discorde dans le silence ouaté de ce quartier tranquille recouvert d’une chape de neige.
— Papa ! cria Emily. Ne réponds pas !
Il y avait toujours cette lueur de défi, qui faisait pétiller ses prunelles. Boule de neige au poing, elle se dressait à trois bons mètres de lui.
Papa ? Depuis quand avait-elle cessé de l’appeler « papounet » ?
Cette semaine, elle avait fêté ses douze ans. Il avait raté tant de choses déjà… Où s’étaient enfuies toutes ces années ? Il les avait passées à rendre une société florissante. A amasser plus d’argent qu’il n’en aurait jamais besoin. A asseoir sa réputation.
Son portable sonna de nouveau, et il lui fallut mobiliser toute sa force de caractère pour faire la sourde oreille.
S’il décrochait maintenant, il perdrait sa fille. Il le savait, aussi sûrement que la neige lui détrempait les chaussures. Il avait besoin de changer. Dès maintenant. Dès cette minute.
Il lui fallut une volonté d’acier pour continuer à ignorer les sonneries de son portable.
Emily le visa à la tête. Et fit mouche une nouvelle fois.
— Ah c’est comme ça, chipie ?
Riant, il s’arma à son tour d’une boule de neige, qu’il façonna à mains nues au mépris de la morsure du froid. Chose rare, il avait neigé en avril tant les températures étaient basses.
— On va voir ce qu’on va voir !
Il la visa au torse, ne voulant pas risquer de l’atteindre à la tête. Elle se réfugia derrière le seul arbre de la pelouse en riant. L’instant suivant, il reçut une autre boule de neige en pleine poitrine. Il plongea derrière sa voiture, et effectua son tir de riposte par-dessus le capot. Son projectile atterrit au pied de l’arbre.
Il vit Emily mouler de ses mitaines rouges une petite pile de boules de neige, prête à l’attaque.
Il contourna la voiture à pas de loup, puis s’élança, espérant la surprendre à revers.
Il lui bondit dessus, l’empoigna à bras-le-corps et la projeta dans le monticule de neige que le jardinier qui avait dégagé l’allée avait laissé. Emily poussa des cris perçants.
Il sourit, se sentant de nouveau jeune. Lui qui, au bureau, faisait bien ses trente-deux ans allant sur sa quarantaine…
Riant aux éclats, Emily lui décocha une autre boule de neige qu’il esquiva.
— Regarde un peu ce que tu as fait ! Tu aurais pu abîmer mon costume, petite chipie !
Il la bombarda de neige jusqu’à en couvrir tout son torse, tandis qu’il continuait d’esquiver ses tirs de représailles.
— Pouce ? demanda-t-il.
Bras ballants, il toisa sa fille en riant de plus belle.
Allongée sur le dos, elle haletait.
— Pouce ! D’accord, répondit-elle en se redressant. Désolée. Je n’aurais pas dû te lancer de boules de neige avant que tu te changes. Mais alors, on n’aurait jamais pu jouer comme ça, papa.
Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.
— Ce n’est pas vrai, rétorqua-t-il.
Emily leva les yeux au ciel.
— Sérieusement, papa ? Tu plaisantes, c’est ça ?
Nul besoin d’y réfléchir à deux fois. Que lui restait-il de l’enfance d’Emily ? De pauvres et vagues souvenirs ?
Il l’aimait plus que tout au monde, plus que quiconque, et il travaillait beaucoup trop.
— Tu es toujours en train de travailler, ajouta-t-elle sur un ton accusateur.
Eh bien, dès maintenant, cela allait changer.
— Pas ce soir, répondit-il.
Il reprit son pardessus et son attaché-case, avant d’enlacer sa fille d’un bras pour se diriger vers la maison. Il lança ses affaires sur un siège, à l’entrée. Et quitta ses mocassins Gucci en piteux état.
— Je ne travaille pas ce soir. Cette soirée au moins, je suis tout à toi, précisa-t-il. En fait, je ne travaillerai pas de tout le week-end ! Pizza et DVD, ça te va ?
Elle se jeta à son cou.
— Tu es sérieux, pour ce week-end ?
— Je suis très sérieux !
Il la serra contre lui, ému de la rendre si heureuse avec si peu.
— Va commander les pizzas et choisir un film, ma chérie.
Elle courut décrocher le téléphone mural de la cuisine, et il remarqua qu’elle coordonnait encore mal ses jambes. Elle avait grandi trop vite… Bientôt, elle deviendrait un top model de rêve avec ses longues jambes fines, sa plastique enviable, sa beauté sublime, ses yeux bleus et leur étrange anneau couleur noisette, son sourire dévastateur, et une peau zéro défaut. En enlevant son bonnet, elle fit se dresser ses beaux cheveux auburn que l’électricité statique faisait presque crépiter.
Comment lui, Nick Jordan, issu d’une famille pauvre dans un petit bourg paumé du Colorado, avait-il mérité une fille aussi belle ?
Il prit le courrier que sa femme de ménage avait laissé à son intention sur le plan de travail, et examina les enveloppes. Son portable se remit à sonner. Voyant que l’appelant était son assistante, il soupira, résigné.
Et décrocha.
— Oui, Rachel ?
— Il y a un problème sur le site.
— Lequel ?
Callie MacKintosh, son ancienne assistante, aurait immédiatement donné tous les détails d’importance, sans se faire prier. En fait, elle s’en serait occupée elle-même. Mais cette traîtresse ne travaillait plus pour lui – la faute à son satané frangin, Gabe. Rachel, sa nouvelle assistante, mettait trop de temps à assimiler les ficelles du métier.
Allons, il fallait qu’il s’arme de patience, voilà tout. Elle avait succédé à Callie depuis un mois à peine. S’il s’énervait trop, il allait la perdre, elle aussi, après les deux autres qu’il avait engagées en trois mois – depuis que Callie avait démissionné pour courir épouser Gabe.
A l’autre bout de la ligne, il entendit Rachel brasser une liasse de papiers.
— Le problème concerne le site sélectionné à Accord pour le chantier, dit-elle enfin.
Génial ! Tout simplement génial ! Le seul et unique projet qu’il désirait concrétiser sans accroc… Il entendait peut-être voir construire le nouveau complexe sportif sur les terres familiales, mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’il tenait à superviser en personne l’avancement des travaux, en allant sur place pour tout surveiller et aplanir les difficultés.
— René a-t-il précisé la nature du problème ? demanda-t-il.
— Non. Il a juste dit que vous deviez le rejoindre au plus vite.
René était un contremaître brillant et efficace. S’il pensait que sa présence était devenue nécessaire, c’est que le problème en question était grave.
Nick raccrocha et appela René.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il de but en blanc.
— On a ici des Amérindiens qui bloquent l’accès à tes terres. Et ils demandent à te parler.
— Pourquoi ?
— En raison d’antiques lieux d’inhumation, que les Utes considèrent comme sacrés.
— Première nouvelle.
— Ils reconnaissent la validité du titre de propriété de tes parents, mais essaye de transformer la maison familiale en pavillon ou en hôtel, et tu vas te les mettre à dos.
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